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LE CONTEUR VAUDOIS 3

— Ditès-vâi, l'hommo, to z'âi l'ai gaillâ étoimâ
dè mè trovâ quie appondu à voutra tserretta l'est

portant bin simplio ; vouaiquie l'afférè : Quand

y'iro dzouveno, mè su z'u mau conduit, et po ma

pounechon, m'a faillu preindré la forma de 'na

bîte, coumeint cé râi de Babylone qu'on lâi desâi

Nabuchodonosor. Vouaiquie porquiè mè trâovo

ique ; mâ mon teimps est fini et vu retornâ dein

mon coveint d'aboo que vo m'arâi déborellâ.
— Eh te possiblio dein lo mondo se fe lo

pourro monnâi ein se lameinteint. Que vâo te derè

ma pourra Janette! Et mè que vo z'é tant z'u battu,

rollhi, mau soigni, trâo tserdzi, et laissi dzâocâ dâi
z'hâorès dévant lè cabarets ; ne su qu'on miséra-
blio et tot ein sè lameinteint, sè dépatsivè tant

que poivè dè doutâ lo bori.
— Tant pi por mè, se repond l'autro, vo z'âi bin

fé, Favé bin amretâ. Adieu-si-vo et s'ein alla
Cauquiès dzo après, lo monnâi qu'étâi retornâ à

l'hotô coumeint l'avâi pu s'ein va à la fâire dè

Bullo, po ratsetâ on bourrisquo, et la premîre bîte

que vâi, l'est son pourro Giielin. Adon noutre
n'hommo ne dit pas lo mot, s'approutsè tot bouna-

meint, po que nion ne l'ouïè et subliè à l'orolhie
dè l'âno :

— Pourro Père parait que vo z'ein âi onco fé
dè iena

Voici un avare d'une espèce nouvelle et que
nous préférons, certes, à bien des prodigues.

Il est riche, très riche, et son train de vie est
des plus ordinaires : il ne correspond par lettre
avec personne, pour s'épargner des frais de

timbres-poste. Forcé un jour d'entrer dans un café, il
ne prit pas de consommation. Mais voulant laisser
un bénéfice à l'établissement — c'était le soir —
il baissa la flamme de tous les becs de gaz de la
salle où il était. On peut d'après cela juger de son
avarice et de son goût pour l'épargne.

Eh bien cet avare vient de donner un exemple
de prodigalité héroïque.

Une dame, veuve de l'un de ses amis d'enfance,
vient l'autre jour lui demander un service
d'argent. Il avait justement devant lui, en ce moment,
une sébile pleine de pièces d'or.

Le récit des malheurs de la dame l'avait tellement

ému, qu'il lui dit :

— Tenez, madame, voici de l'or dans cette
sébile ; je vais tourner la tête et vous prendrez ce
qu'il vous faut ; je n'aurais jamais le courage de

vous le donner moi-même Mais faites vite
N'est-ce pas que le cœur humain a des mystères

insondables

Un volontaire, appartenant à la cavalerie, a fait
accroire à son père que chacun est forcé de fournir

son cheval, et le papa a envoyé la somme
demandée.

Ayant appris le succès de cette carotte, un autre
volontaire engagé dans l'artillerie, a écrit à son
tour à l'auteur de ses jours, qu'on est tenu de four¬

nir son canon ; et le second papa s'est également
exécuté.

Mais, voyant dernièrement un canon Krupp en
acier, de gros calibre, il en demande le prix :

— Cent mille francs, lui fut-il répondu.
— Cent mille francs! dit-il à sa femme. Quel

bonheur que notre Alfred ne soit pas dans cette
batterie-là

Un petit employé qui veut obtenir une faveur
d'un grand personnage horriblement sourd, sollicite
de lui une audience, et dès les premiers mots, lui
crie assez fort :

— Je vois avec plaisir, monsieur, que votre surdité

a presque entièrement disparu.
A quoi le sourd, qui n'a pas entendu un traître

mot, tend de nouveau l'oreille, et écoute de son
mieux.

L'employé hurle une seconde fois :

— Je vois avec plaisir, monsieur, etc.
Le grand personnage n'entend pas davantage ;

il passe un papier au solliciteur et l'invite à y
mentionner ce qu'il a à lui dire.

Celui-ci hésite un instant, puis, résolument, écrit
la fameuse phrase :

« Je vois avec plaisir, monsieur, que votre surdité

a presque entièrement disparu. »

Le sourd prend le papier, le lit, et comme il
n'est pas de si grosse flatterie qui ne réussisse, il
répond en souriant :

— Effectivement

Le secret de Bernard.
Je viens, camarade, te demander un service.
C'est tout un roman... mais qui ne sera pas long. Rassure-

toi. Il tiendra dans quelques pages.
Tu me connais, cher maître. N'étions-nous pas internes à

l'hôpital de Rouen. Là, se sont bornées mes études officielles,
et, tandis que tu devenais à Paris l'un des princes de la
science, moi, simple officier de santé, fils de paysans, quelque
peu paysan moi-même, je me suis contenté de n'être tout
bonnement que le médecin de mon village.

Un beau village, par exemple, au bord de la mer, non loin
d'Etretat. On m'y prodigue le titre de docteur, et mes vieux
parents étaient fiers de monsieur leur fils.

Ils m'ont laissé de quoi, comme on dit chez nous. De plus,
une bonne vieille maison normande, avec sa verte cour plantée

de pommiers.
La chasse et la pêche, mon bateau, ma cariole, mon cheval,

mes chiens, mes malades, mes administrés, — car je suis le
maire de la commune, — en faut-il davantage pour remplir la
vie rustique et même un peu sauvage d'un vieux garçon, heureux

et jaloux de son indépendance. Aurea mediocritas
Survint la guerre de 1870. Nous avions au Havre tout un

corps d'armée qui ne se battait guère, mais qui, parfois,
cependant, risqua quelques escarmouches. L'une d'elle eut lieu
dans nos environs, .l'avais entendu la fusillade. On me rapporta
un blessé, un pauvre moblot, évanoui, mourant. Je parvins à

le ranimer. Quand ses paupières se rouvrirent, la tristesse de

son regard m'émut le cœur. Il eut ce premier eri de tous les

grands effrois : ma mère Puis avec des larmes dans les yeux,
avec un accent plein d'angoisses, un nom de femme lui vint-
aux lèvres : Juliette Juliette 1... Et, sans avoir pu s'expliquer

davantage, il expira.
Deux lettres furent trouvées dans sa capote ; l'une à lui

adressée : Bernard Kerven ; l'autre écrite par lui, dont l'enveloppe

encore non cachetée portait cette suscription : Mlle
Juliette, rue '**, à Paris.
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Paris était assiégé, fermé. Je serrai cette dernière, sans
l'avoir ouverte ; mais je me permis la lecture de l'autre, qui
me fournirait peut-être quelques renseignements.

Elle était de Mme Kerven, et des plus maternelles, des plus
touchantes. On y sentait pourtant un certain rigorisme breton.
« Tu parles d'un secret, disait-elle, que tu n'as pas encore osé

me confier. J'avais pressenti, dans ton adieu, quelque chose entre

nous. Tu es toujours un honnête homme, n'est-ce pas, et
qui n'a pas transgressé ni les lois des hommes ni celles de
Dieu. A cela près, ne sais-tu pas quelle est mon indulgence et
combien je t'aime.

Il était facile de le deviner, ce secret du pauvre Bernard.
Un secret d'amour. J'allai trouver au Havre le capitaine des
mobiles II venait d'écrire à Mme Kerven. C'était la veuve d'un
pilote, mort en mer. Une femme digne de tous les respects.
Elle n'avait pas voulu que son fils fût marin. Un fils unique
A force de privations, elle en avait fait un homme instruit,
distingué. Il avait commencé son droit à Rennes, il le terminait à
Paris quand la fatalité de la guerre l'avait enrôlé comme soldat.

C'était un des meilleurs du régiment, un cœur d'or. La
plupart de ses camarades pleuraient quand nous l'enterrâmes
dans le cimetière du village.

Tous ces détails m'avaient intéressé. Il était mort entre mes
bras. Je me souviens de ce désespoir, de cette prière, lue dans
son dernier regard. N'était-ce pas comme une mission qu'il
m'avait confiée? N'avais-je pas un devoir à remplir.

L'hiver s'écoula. La paix revint avec le printemps. J'allai à

Paris,je courais à l'adresse indiquée suria lettre dont j'étais
dépositaire. La maison avait été brûlée; Mlle Juliette avait
disparu... avec son enfant.

Son enfant! Cela était plus grave. Mais comment les retrouver?

Aucune trace, aucun indice. Je donnai, je promis de
l'argent pour stimuler des recherches. Elles étaient encore sans
résultat lorsque je dus m'en revenir au pays.

En arrivant, j'appris qu'une dame, une Bretonne en deuil et
les cheveux blancs comme neige, avait rendu visite à la tombe
du moblot ; c'est ainsi que mes administrés la désignent.
L'étrangère était restée deux jours à l'auberge, passant de

longues heures au cimetière et pleurant toutes les larmes de so n
corps. Ce ne pouvait être que la mère

Elle était repartie comme elle était venue, parie Morlaisien.
J'attendis le retour de ce paquebot qui, régulièrement, transporte

des denrées et des marchandises de Morlaix au Havre.
Une assez rude traversée. Quelques rares passagers la bravent,
grâce à la complaisance du capitaine. Nous nous connaissions,
je l'interrogeai. Ancien ami du pilote Kerven, il avait amené
sa veuve, il la ramènerait à chaque Saint-Bernard. Un maternel

pèlerinage.
Je lui écrivis, l'engageant à descendre chez moi désormais.

Le capitaine s'était chargé de remettre cette invitation et de
l'appuyer au besoin. Il me rapporta la réponse : c'était un
remerciement, une promesse.

De ce côté, j'avais réussi. L'âme de Bernard serait contente.
De l'autre, rien de nouveau. Jeme décidai à lire sa lettre. Ah!
j'en avais deviné le contenu. Il ne s'agissait pas d'une simple
amourette, mais d'un de ces amours qui sont toute la vie. « Ta
confiance en moi ne sera pas trompée... Courage! Juliette!
n'es-tu pas ma femme devant Dieu Il me permettra de revenir...

Ma mère, en embrassant son petit-fils, nous pardonnera.
Nous serons heureux i>

— Pauvre Bernard me dis-je ému jusqu'aux larmes, ah

quant à ta Juliette, à votre enfant, à sa grand'mère, son dernier

vœu se réalisera!... (A suivre).

Un monsieur souvent très fatigant demandait
l'autre jour à une de ses connaissances :

— Pourquoi venez-vous chez moi et ne m'invitez

jamais à aller chez vous
L'autre cherchait à éluder la question, mais sur

l'insistance de son interlocuteur il lui dit :

— Vous voulez le savoir absolument eh bien
c'est parce que chez vous, quand vous m'ennuyez,

je puis m'en aller, tandis que, chez moi, je ne pourrais

pas vous mettre à la porte voilà

Madame B*** possède une belle paire de canaris.
La femelle, qui va couver, s'arrache le duvet pour
faire son nid plus doux. Le petit Paul est braqué
sur la cage et contemple. Un instant après la
maman pousse un eri : le petit garçon vient de couper

à grands coups de ciseaux ses beaux cheveux
bouclés qui sont en tas sur le parquet.

— Qu'est-ce que tu as fait là, petit malheureux
— Maman, je veux me faire un nid

Un monsieur, en quête d'un logement, s'adresse
au concierge de la maison :

— J'ai lu dans la Feuille d'Avis que vous aviez
un petit appartement à louer

— Oui, monsieur.
— Est-il grand

Le médecin avait prescrit un bain de son à une
recrue du fond du Jorat, et ordonne à un sergent
de le conduire dans un établissement ad hoc. Au
bout d'une heure, le sergent, qui attendait,
n'entendant aucun bruit, pénètre dans le cabinet et voit
le soldat debout devant la baignoire, le niveau de
l'eau ayant un peu baissé

— Ma foi, sergent, dit le soldat, fichez-moi
dedans, si vous voulez, mais je ne peux pas en boire
davantage

La question posée dans notre précédent numéro
a été résolue par 74 personnes, et le tirage au
sort a donné la prime à M. Ch. Chevallaz, à

Lausanne.

Une mère envoie ses deux enfants, Marc et Marie,
vendre des œufs au marché. Marie en reçoit 30
qu'elle doit vendre à raison de 2 pour 20 c. Marc
en reçoit aussi 30, mais comme ils sont beaucoup
plus petits, sa mère lui dit d'en donner trois pour
20 c. Marc, très curieux, veut voir les magasins
et il charge sa sœur de vendre ses œufs. La
jeune fille qui sait compter donne 5 œufs pour
40 c. ; mais, la vente faite, elle s'aperçoit qu'il lui
manque 20 c. Son frère n'y comprend rien et la
mère pas davantage. — Pourquoi
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